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      Introduction 

      
         Lire la poésie n’est pas un acte facile, qu’il s’agisse de l’apprécier ou de l’analyser. C’est que le langage poétique lui-même
            est un langage à part, qui rassemble les données du langage commun, de la langue écrite et littéraire, mais qui a aussi ses
            propres règles, ses propres lois, qu’il y obéisse ou qu’il les mette simplement en évidence : ce sont des faits, et le pôle
            signifiant*1 du langage y joue un rôle primordial. 
         

      

      
         On a beaucoup parlé de poétique pendant des années en étirant le sens au maximum et en considérant la versification comme
            un parent pauvre et quelque peu suranné, eu égard à l’évolution de la poésie elle-même qui, à l’époque moderne, n’est plus
            censée respecter ce qu’on appelle la tradition. C’est oublier sans doute un peu vite que la poésie et avec elle les formes
            poétiques sont marquées par une histoire, une longue histoire, dans laquelle la versification a suivi une évolution incessante. 
         

      

      
         Depuis les débuts de la poésie en langue française et jusqu’au xixe siècle, le vers a été le mode d’expression unique. Des formes de mètres, de rimes, de strophes, de poèmes ont été mises au
            point, cherchées et travaillées par les poètes pendant toute la période médiévale ; on appelait alors cette science de la
            poésie la « seconde rhétorique », par opposition à celle qui concernait la prose. Ce travail poétique a été poursuivi dans
            de nouvelles voies par les poètes de la Renaissance qui avaient affaire aussi à une langue qui s’était transformée. Cette
            tradition a été enregistrée et codifiée à nouveau à l’époque classique, et alors se sont établies les règles qui caractérisent la poésie versifiée des grandes époques classique et romantique. 
         

      

      
         Les profondes modifications qui ont marqué la poésie et l’expression poétique à la fin du xixe siècle et dont Mallarmé a parlé en termes de « crise de vers2 » ne se sont pas produites de manière soudaine et accidentelle : elles ont été précédées par de progressives variations dans
            le traitement du vers et dans le statut de la poésie3 ; de la même façon, il serait très exagéré de prétendre que la poésie a désormais tourné le dos à toute forme versifiée :
            le vers reste une structure de référence, et si ce n’est le vers, le rythme métrique, la place des homophonies, le souci du
            nombre et de la typographie, toutes choses qui appartiennent et ont toujours appartenu à la versification. Il est certain
            en revanche que l’on est passé d’un système qui avait tendance à être clos à une ouverture maximale. 
         

      

      
         Deux idées sont donc à retenir : d’une part l’analyse d’un poème exige la prise en compte de l’époque où il a été composé,
            d’autre part l’étude de la poésie, même contemporaine, ne peut se passer d’une connaissance approfondie de la versification.
            La versification est en effet fondée sur des données qui concernent uniquement et purement le signifiant : phonèmes et éventuellement
            graphèmes, nombre de syllabes, répartition des accents, autonomie des structures sont le cadre dans lequel elle évolue. La
            méconnaître, c’est se priver d’une approche enrichissante du poème car l’étude de ce travail poétique effectué sur le signifiant
            permet d’appréhender un signifié lui-même difficile. 
         

      

      
         Ces règles et ces usages qui ont évolué de manière constante forment un ensemble finalement complexe. Pour simplifier et illustrer
            l’apprentissage de la versification de manière progressive, cet ouvrage est présenté sous forme de plans et d’exercices à
            propos de textes variés, pris dans toutes les époques de la poésie française. 
         

      

      
         Alphabet phonétique international 
         

         
            En matière de versification, les transcriptions en phonèmes sont fréquentes et indispensables ; voici un tableau récapitulatif
               de l’alphabet phonétique international. 
            

         

         
            Voyelles orales : 
            

            
               
                 
                     	[i]
                     	(nid, épître, naïf, Égypte) 
                     
                  

                 
                     	[e]
                     	(né, user, mes, nez, chantai, aîné) 
                     
                  

                 
                     	[ε]
                     	(grec, muet, près, prêt, Noël, laid, paître, tramway,  
 neige, reître, poney) 
                     
                  

                  
                     	[ɑ]
                     	(patte, femme, paonne) 
                     
                  

                 
                     	[α]
                     	(pas, pâte) 
                     
                  

                  
                     	[ɔ]
                     	(sotte, Paul, minimum) 
                     
                  

                 
                     	[o]
                     	(sot, rôti, Paule, beau) 
                     
                  

                 
                     	[u]
                     	(mou, où, goût) 
                     
                  

                 
                     	[y]
                     	(nu, dû, il eut, qu’il eût) 
                     
                  

                 
                     	[œ]
                     	(beurre, bœuf, œil) 
                     
                  

                 
                     	[ø]
                     	(peu) 
                     
                  

                 
                     	[ə]
                     	(cheval, maintenant, le) 
                     
                  

               

            

         

         
            Voyelles nasales : 
            

            
               
                 
                     	[ɛ̃]
                     	(pin, imbu, pain, faim, ceint, examen, synthétique, thym) 
                     
                  

                 
                     	[ɑ̃]
                     	(enfant, emprunt, ambition, faon) 
                     
                  

                 
                     	[ɔ̃]
                     	(rond, tombe, lumbago) 
                     
                  

                 
                     	[œ̃]
                     	(lundi, parfum) 
                     
                  

               

            

         

         
            Semi-consonnes : 
            

            
               
                 
                     	[j]
                     	(iode, noyé, travail, caille)
                     
                  

                 
                     	[ɥ]
                     	(nuit)
                     
                  

                 
                     	[w]
                     	(oui, ouest, voisin, boîte, groin)
                     
                  

               

            

         

         
            Consonnes : 
            

            
               
                 
                     	[p]
                     	(point, papa, cap, rapporter) 
                     
                  

                 
                     	[t]
                     	(tas, étal, datte, thé) 
                     
                  

                 
                     	[k]
                     	(car, cor, cure, accrocher, chœur, képi, khédive, coq, qui) 
                     
                  

                 
                     	[b]
                     	(bulle, tube, tub, abbé) 
                     
                  

                 
                     	[d]
                     	(dent, bled, reddition) 
                     
                  

                 
                     	[g]
                     	(gaz, magot, ambigu, igloo, aggraver, gui) 
                     
                  

                 
                     	[f]
                     	(fou, œuf, affût, phare) 
                     
                  

                 
                     	[v]
                     	(valise, wagon) 
                     
                  

                 
                     	[s]
                     	(sein, essaim, ça, leçon, reçu, cette, citron, ration, dix, quartz) 
                     
                  

                 
                     	[z]
                     	(zèbre, gaz, rose) 
                     
                  

                 
                     	[ʃ]
                     	(roche, schisme) 
                     
                  

                 
                     	[ʒ]
                     	(jaune, gel, gilet) 
                     
                  

                 
                     	[l]
                     	(lapin, malin, gale, gel, ville) 
                     
                  

                 
                     	[r]
                     	(rare, partir, terreur, rhume) 
                     
                  

                 
                     	[m]
                     	(mère, amer, pomme) 
                     
                  

                 
                     	[n]
                     	(nerf, reine, dolmen, année) 
                     
                  

                 
                     	[ɲ]
                     	(agneau) 
                     
                  

                 
                     	[ɳ]
                     	(camping) 
                     
                  

               

            

         

      

      
         Les phonèmes et leurs points d’articulation 
         

         
            Tableau des voyelles

            
               
                  	
            
                  	ANTÉRIEURES
                  	POSTÉRIEURES
                 
               

               
                  	
                  	Orales
                  	Nasales
                  	Nasales
                  	Orales
               

               
                  	Labialisation
                  	–
                  	+
                  	
                  	+
                  	+
               

               
                  	Fermées
                  	[i]
                  	
                  	
                  	
                  	[u]
               

               
                  	Mi-fermées
                  	[e]
                  	[y]
                  	
                  	
                  	[o]
               

               
                  	Mi-ouvertes
                  	[ε]
                  	[ø]
                  	[ɛ̃]
                  	[ɔ̃]
                  	[ɔ]
               

               
                  	Ouvertes
                  	[a]
                  	[œ]
                  	[ø‚]
                  	[ã]
                  	[α]
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            Les semi-consonnes : 
            

            
               
                 
                     	[j]
                     	est une continue dorso-palatale sonore non labialisée
                  

                 
                     	[ɥ]
                     	est une continue dorso-palatale sonore labialisée
                  

                 
                     	[w]
                     	est une continue dorso-vélaire sonore labialisée.
                  

               

            

            
               Il est important, pour une analyse des effets de sonorités, de savoir reconnaître la parenté entre des phonèmes, car les phénomènes
                  d’allitération et d’assonance peuvent se faire sur des éléments qui ne sont pas strictement identiques. 
               

            

         

      

      

         
            1 Les mots immédiatement suivis d’un astérisque (*) sont définis dans le glossaire, en fin de volume.
            

         

         
            2 Voir Mallarmé,  Œuvres complètes, Gallimard, coll. « Bibliothèque de la Pléiade », 1945, p. 360 sq
            

         

         
            3 Voir Michèle Aquien et Jean-Paul Honoré, Le Renouvellement des formes poétiques au  xix e siècle, Nathan, coll. 128, 1997.
            

         

      
   
      

      1

      Vers et décompte des syllabes

      
         1. La notion de vers. La syllabe
         

         
            LE POÈTE

            
               Le mal dont j’ai souffert s’est enfui comme un rêve.

               Je n’en puis comparer le lointain souvenir

               Qu’à ces brouillards légers que l’aurore soulève,

               Et qu’avec la rosée on voit s’évanouir.

            

            Alfred de Musset, La Nuit d’octobre, 1837.
            

         

         
            Ces quatre lignes qui ouvrent La Nuit d’octobre sont des vers. À quoi reconnaît-on que l’on a affaire à des vers ?
            

         

          

         
            Une première remarque s’impose, et elle est de nature typographique : la présentation n’est pas la même que celle de la prose. En effet :
            

         

         
            1) les lignes ne sont pas remplies entièrement, même lorsque la phrase n’est pas achevée : les v. 2, 3 et 4 forment une seule
               phrase ;
            

         

         
            2) bien que ces lignes d’écriture ne soient pas toutes de la même longueur, elles ont des limites bien marquées : au début,
               l’alinéa, la majuscule et l’alignement vertical, à la fin l’espace de blanc qui est laissé de toute façon.
            

         

         
            En quelque sorte, chaque vers est traité typographiquement comme s’il constituait à lui seul un paragraphe.

         

         
            Y a-t-il une justification formelle pour régler l’existence des limites qui définissent l’unité de chaque vers ? Il existe en effet, dans la versification française
               traditionnelle, un certain nombre de paramètres qui contribuent à soutenir l’existence et la perception du vers.
            

         

          

         
            1. C’est d’abord le nombre des syllabes. Chacun de ces vers comporte 12 syllabes, ainsi transcrites en phonèmes :
            

         

         
            
               
                  	1
                  	2
                  	3
                  	
                  	4
                  	
                  	5
                  	
                  	6
                  	7
                  	8
                  	
                  	9
                  	
                  	10
                  	
                  	11
                  	
                  	12
               

               
                  	[lɔ̃
                  	mal
                  	dɔ̃
                  	
                  	ʒe
                  	
                  	su
                  	-
                  	fεr
                  	sε
                  	tɑ̃
                  	-
                  	fɥi
                  	
                  	kɔ
                  	
                  	mœ̃
                  	
                  	rεv]
               

               
                  	[ʒə
                  	nɑ̃
                  	pɥi
                  	
                  	kɔ̃
                  	-
                  	pɑ
                  	-
                  	re
                  	lə
                  	lwɛ̃
                  	-
                  	tɛ
                  	
                  	su
                  	-
                  	ve
                  	-
                  	nir]
               

               
                  	[kɑ
                  	se
                  	bru
                  	-
                  	jɑr
                  	
                  	le
                  	-
                  	ʒe
                  	kə
                  	lo
                  	-
                  	rɔ
                  	-
                  	re
                  	
                  	su
                  	-
                  	lεv]
               

               
                  	[e
                  	kɑ
                  	vεk
                  	
                  	lɑ
                  	
                  	ro
                  	-
                  	ze
                  	ɔ̃
                  	vwɑ
                  	
                  	se
                  	-
                  	vɑ
                  	-
                  	nu
                  	-
                  	ir]
               

            

         

         
         
         
            Rappel

            La syllabe est un groupe de phonèmes pris ensemble (étymologie : grec sun, « avec », et lambanein, « prendre ») organisé autour d’une seule voyelle. Elle peut être constituée diversement :
            

            – de la seule voyelle. Ex. : [e] pour Et ;
            

            – d’un groupe voyelle + consonne : [ir], dernière syllabe de s’évanouir ;
            

            – si elle commence par une consonne, celle-ci est appelée consonne d’appui. Il peut y avoir différents schémas :
            

            • syllabes dites ouvertes, quand elles se terminent par la voyelle (structure prépondérante en français) :
            

            – C + V. Ex. : [su], première syllabe de souffert, mais aussi de souvenir et de soulève ;
            

            – C + C + V. La deuxième consonne est combinée avec la consonne d’appui.

            C’est le plus souvent une liquide ([r] ou [l]), mais ce peut être aussi une semi-consonne. Ex. : [bru], première syllabe de
               brouillard ; ou encore [vwɑ] pour voit ;
            

            • syllabes dites fermées, quand elles se terminent par une consonne :
            

            C + V + C. Ex. : [mɑl] pour mal.
            

         

         
            Nous verrons dans les chapitres sur l’e caduc, la diérèse, la synérèse et l’hiatus, les règles qui déterminent le décompte de ces syllabes. Retenons pour l’instant
               que le vers français s’organise autour d’un nombre fixe de syllabes.
            

         

         
            2. Le décompte des syllabes a pu faire apparaître la place particulière de la limite entre la sixième et la septième qui marque
               une certaine pause rythmique et syntaxique. C’est la césure.
            

         

         
            On peut constater que, dans ces vers, elle correspond bien à des groupes grammaticaux :

         

         
            Le mal dont j’ai souffert // s’est enfui comme un rêve.

            (groupe du sujet)                (groupe du verbe)

            

            Je n’en puis comparer // le lointain souvenir

            (sujet + verbe)                (COD de comparer)
            

            

            Qu’à ces brouillards légers // que l’aurore soulève,
            

            (CO second de comparer)                (relative ayant pour antécédent brouillards)
            

            

            Et qu’avec la rosée // on voit s’évanouir

            (Complt. antéposé                sujet + verbe,
            

            dans cette relative coordonnée à la précédente)

         

         
            3. Si les limites du vers sont nettement marquées par la typographie, on constate par l’analyse phonique qu’il y a encore une
               autre marque de fin de vers : c’est la rime.
            

         

         
            Dans ces quatre vers, il y en a deux, qui unissent les vers deux à deux par le rappel de phonèmes identiques :

         

         
            – [εv] pour les vers 1 et 3,

         

         
            – [ir] pour les vers 2 et 4.

         

         
            Rappel historique

            Ces paramètres qui définissent le vers français ne sont pas universels, il en existe d’autres sur lesquels s’établissent d’autres
               systèmes de versification, comme le nombre et la répartition de sons longs ou brefs, ou de syllabes accentuées et de syllabes
               non accentuées ; la constante est toujours dans la récurrence de cette base.
            

            Le vers français lui-même est l’héritier du système gréco-latin qui était fondé sur de tout autres critères : l’évolution
               s’est faite sur des siècles, en suivant celle de la langue et des sensibilités.
            

            La versification latine était fondée sur une opposition, pertinente dans cette langue, entre les quantités vocaliques : il
               y a en latin des voyelles brèves (∪) et des voyelles longues (–), et donc des syllabes brèves et des syllabes longues. La
               base de cette prosodie, le pied, est un groupement de syllabes ; les pieds principaux sont l’iambe (∪ –), le spondée (– –), le trochée (– ∪), le dactyle (– ∪ ∪), l’anapeste (∪ ∪ –).
            

            En aucun cas ces pieds, qui rassemblent au moins deux syllabes, ne peuvent être confondus avec les syllabes du système français,
               d’autant que, grâce à la possibilité qui était donnée de remplacer deux brèves par une longue, un type de vers pouvait comporter
               un nombre de syllabes tout à fait fluctuant.
            

            Vers le ive siècle après Jésus-Christ, la langue évoluant, le peuple n’a plus été sensible aux oppositions de quantités vocaliques, et
               donc à cette prosodie. Un autre système vocalique s’est mis en place alors, celui de la langue romane, sans distinction quantitative
               ou accentuelle (du moins pour le français) : une autre prosodie s’est alors dégagée, et, l’équivalence de deux brèves pour
               une longue n’étant plus de mise, le vers s’est caractérisé par un nombre de syllabes qui ne pouvait plus varier. Très vite,
               la césure et le système des homophonies finales se sont joints à ce qui a désormais constitué le vers français.
            

         

      

      
         2. L’e caduc
         

         
            
               De toi la douce et fraîche souvenance

               Du premier jour qu’elle m’entra au cœur,

               Avec ta haute et humble contenance,

               Et ton regard d’Amour même vainqueur,

               Y dépeignit par sa vive liqueur

               Ton effigie au vif tant ressemblante,

               Que depuis, l’Âme étonnée et tremblante

               De jour l’admire, et la prie sans cesse :

               Et sur la nuit tacite et sommeillante,

               Quand tout repose, encor moins elle cesse…

            

            Maurice Scève, Délie, 1544.
            

         

         
            Sachant que les vers de ce dizain sont des décasyllabes, on étudiera le statut de l’e caduc dans le décompte.
            

         

         
            Comme son nom l’indique, l’e caduc est par nature instable. Il ne l’a pas toujours été, puisque le Moyen Âge le prononçait en e sourd en toute position sauf cas d’élision. Dans le dizain proposé, qui date du xvie siècle, on se trouve dans une situation plus complexe. Plusieurs cas se présentent.
            

         

          

         
            1. En finale absolue de vers, il n’est jamais compté : c’est ce qu’on appelle l’apocope de l’e caduc.
            

         

         
            
               
                  	
                  	
                  	1
                  	2
                  	3
                  	4
                  	5
                  	6
                  	7
                  	8
                  	9
                  	10
               

               
                  	v. 6
                  	
                  	Ton
                  	ef-
                  	fi-
                  	gie
                  	au
                  	vif
                  	tant
                  	res-
                  	sem-
                  	blant(e)
               

            

         

         
            Rappel

            Cette finale en -e n’est effectivement pas prise en compte dans la numération des syllabes du vers, mais elle n’en a pas moins un statut particulier.
               La poésie médiévale, déjà, ne la compte pas, tout en la prononçant ; la chanson en a conservé à toute époque la présence et lui consacre une note pleine : on chante :
            

            

            J’ai du bon tabac

            Dans ma tabatière.
            

            J’ai du bon tabac,

            Tu n’en auras pas.

            

            Ce sont néanmoins, tous, des vers de cinq syllabes.

            On appelle la syllabe finale en -e caduc « syllabe surnuméraire », et c’est elle qui fournit les rimes dites féminines.
                  

         

         
            2. À l’intérieur du vers, on peut distinguer deux positions différentes.
            

         

         
            • S’il est placé devant voyelle, l’e n’est pas compté, et il n’est pas non plus prononcé : c’est un cas d’élision.
            

         

         
            
               
                  	
                  	
                  	1
                  	2
                  	3
                  	4
                  	5
                  	6
                  	7
                  	8
                  	9
                  	10
               

               
                  	v. 9
                  	
                  	Et
                  	sur
                  	la
                  	nuit
                  	ta-
                  	ci-
                  	t(e) et
                  	som-
                  	meil-
                  	lant(e)
               

            

         

         
            • S’il est placé devant consonne, l’e est compté.
            

         

         
            
               
                  	
                  	
                  	1
                  	2
                  	3
                  	4
                  	5
                  	6
                  	7
                  	8
                  	9
                  	10
               

               
                  	v. 2
                  	
                  	Du
                  	pre-
                  	mier
                  	jour
                  	qu’el-
                  	le
                  	m’en-
                  	tra
                  	au
                  	cœur
               

               
                  	v. 5
                  	
                  	Y
                  	dé-
                  	pei-
                  	gnit
                  	par
                  	sa
                  	vi-
                  	ve
                  	li-
                  	queur
               

            

         

         
            Cette règle explique, dans le dernier vers du dizain, l’orthographe particulière de encor ; c’est une licence poétique* : si le mot avait été orthographié encore, le vers aurait eu une syllabe de trop. On trouve une telle orthographe dans la poésie moderne en vers pour de semblables
               raisons ; ainsi dans le premier vers du « Paysage » de Robert Desnos :
            

         

         

            
               J’avais rêvé d’aimer. J’aime encor mais l’amour

               Ce n’est plus ce bouquet de lilas et de roses

            

            Contrée, 1944.
            

         

         
            Dans le dizain de Maurice Scève, un cas particulier est à signaler : celui du v. 8. En effet, l’-e final de prie est devant consonne et doit être compté – et prononcé ; ce qui donne :
            

         

         
            
               
                  	1
                  	2
                  	3
                  	4
                  	5
                  	6
                  	7
                  	8
                  	9
                  	10
               

               
                  	De
                  	jour
                  	l’ad-
                  	mi-
                  	r(e), et
                  	la
                  	pri-
                  	e
                  	sans
                  	cess(e)
               

            

         

         
            Rappel

            La prosodie classique a ensuite évité le problème de la prononciation archaïque d’un -e après voyelle et devant consonne à l’intérieur du vers. Elle l’a résolu de la manière suivante :
            

            – à l’intérieur d’un mot, l’-e n’est jamais compté : par exemple, avouera se prononce en trois syllabes, comme si l’-e n’existait pas ;
            

            – en finale de mot, cette suite voyelle + e + consonne est bannie sauf à la rime. De la même manière est fortement déconseillé l’emploi d’un e tonique devant voyelle puisque la langue normalement ne l’élide pas, comme c’est le cas dans une phrase du type : « Faites-le à votre tour. »
            

         

         
            Les règles classiques concernant le décompte de l’e caduc ont été observées scrupuleusement jusque vers la fin du xixe siècle. Les poètes modernes et contemporains le font jouer beaucoup plus librement, et la syllabation des vers doit par conséquent
               tenir compte de cette élasticité. On peut trouver aussi bien un traitement tout à fait classique de l’e caduc qu’un usage très personnel qui définit une autre poétique.
            

         

         
            Le poème suivant, d’Yves Bonnefoy , est tiré du recueil Du mouvement et de l’immobilité de Douve, et, bien qu’il offre des caractères propres à la poésie moderne, le statut de l’e caduc y suit la tradition :
            

         

         
            PHÉNIX

            
               L’oiseau se portera au-devant de nos têt(es),

               Un(e) épaule de sang pour lui se dressera.
               

               Il fermera joyeux ses ailes sur le faît(e)
               

               De cet arbre ton corps que tu lui offriras.
               

               

               Il chantera longtemps s’éloignant dans les branch(es),

               L’ombre viendra lever les bornes de son cri.
               

               Refusant toute mort inscrite sur les branch(es)
               

               Il osera franchir les crêtes de la nuit.
               

            

            Yves Bonnefoy , Du mouvement et de l’immobilité de Douve,
 éd. du Mercure de France, 1953.
            

         

         
            On y retrouve l’apocope de l’e caduc en finale absolue de vers, l’élision devant voyelle, ainsi que la prononciation et la prise en compte devant consonne
               à l’intérieur du vers.
            

         

         
            En revanche, dans Les Matinaux, René Char use d’une certaine liberté :
            

         

         
            À LA DÉSESPÉRADE

            Ce puits d’eau douce au goût

            sauvagin qui est mer ou rien.

            
               – Je ne désire plus que tu me sois ouvert,

               Et que l’eau grelottant sous ta face profonde

               Me parvienne joyeuse et douce, touffue et sombre,

               (Passagères serrées accourues sur mes lèvres

               Où réussissent si complètement les larmes),

               Puits de mémoire, ô cœur, en repli et luttant.

               

               – Laisse dormir ton ancre tout au fond de mon sable,

               Sous l’ouragan de sel où ta tête domine,

               Poète confondant, et sois heureux,

               Car je m’attache encore à tes préparatifs de traversée !

            

            René Char, « La sieste blanche » issu de Les Matinaux, © éd. Gallimard, 1950.
            

         

         
            On trouve dans ce poème à la fois des cas de traitement traditionnel et des cas de traitement différent de l’e caduc.
            

         

         
            1. Ce qui relève du statut traditionnel :

         

         
            • L’apocope systématique en finale absolue de vers :

         

         
            
               
                  	
                  	
                  	1
                  	2
                  	3
                  	4
                  	5
                  	6
                  	7
                  	8
                  	9
                  	10
                  	11
                  	12
               

               
                  	v. 1
                  	
                  	Et
                  	que
                  	l’eau
                  	gre-
                  	lot-
                  	tant
                  	sous
                  	ta
                  	fa-
                  	ce
                  	pro-
                  	fond(e)
               

            

         

         
            • Le décompte de l’e caduc devant consonne à l’intérieur du vers :
            

         

         
            v. 1 (« Je ne désire plus »), v. 2 (« ta face profonde »), v. 3 (« Me parvienne joyeuse… »), v. 4 (« Passagères serrées »), etc.
            

         

         
            Mais cette prise en compte n’a pas lieu dans tous les cas.

         

         
            • L’élision devant voyelle :

         

         
            v. 3 (« joyeus(e) et douce » ; « touffu(e) et sombre »), v. 6 (« Puits de mémoir(e), ô cœur »), v. 10 (12 syllabes + 4 syllabes) (« Car je m’attach(e) encore »).
            

         

         
            2. Ce qui n’en relève pas :

         

         
            • cas d’apocope de l’e caduc en milieu de vers devant consonne :
            

         

         
            (pour mieux faire comprendre cette syllabation complexe, on se fondera sur la transcription en alphabet phonétique)

         

         
            
               
                  	
                  	1
                  	2
                  	3
                  	4
                  	5
                  	6
                  	7
                  	8
                  	9
                  	10
                  	11
                  	12
               

               
                  	v. 3
                  	[mə
                  	pɑr-
                  	vjε-
                  	ne
                  	ʒwɑ-
                  	jø-
                  	ze
                  	dus
                  	tu-
                  	fy
                  	e
                  	sɔ̃br]
               

            

         

         
            On voit que l’-e de douce ne compte pas bien qu’il soit placé devant le t de touffue. Avec cette apocope à la coupe, les deux groupes d’adjectifs coordonnés deux à deux, joyeuse et douce et touffue et sombre, sont d’un parfait parallélisme, même pour le nombre des syllabes.
            

         

         
            
               
                  	
                  	1
                  	2
                  	3
                  	4
                  	5
                  	6
                  	7
                  	8
                  	9
                  	10
                  	11
                  	12
               

               
                  	v. 7
                  	lε-
                  	sə
                  	dɔr-
                  	mir
                  	tɔ̃
                  	nɑ̃kr
                  	tu
                  	to
                  	fɔ̃
                  	de
                  	mɔ̃
                  	sɑbl]
               

            

         

         
            L’-e de ancre est apocopé malgré la présence de la consonne t à l’initiale de tout. On notera qu’ici cette apocope a lieu en sixième position du vers, c’est-à-dire à la syllabe de césure pour un vers de douze
               syllabes : la traditon parle alors de césure épique. 

         

          

         
            • cas où la suite Voyelle + e + Consonne se trouve à l’intérieur du vers :
            

         

          

         
            v. 4 Passagères serrées accourues sur mes lèvres.
            

         

          

         
            L’e n’est alors pas prononcé.
            

         

          

         
            Les libertés prises avec les règles concernant l’e caduc ne sont pas une anarchie, au contraire, et leur dosage est à examiner soigneusement, en relation avec le rythme du
               vers. On peut ajouter aux cas ici évoqués celui de la syncope, qui revient à annuler prosodiquement un e à l’intérieur d’un mot, comme le fait la prononciation courante ([samdi] pour samedi), ce qui donne une tonalité populaire ou désinvolte à un vers ou à un poème.
            

         

      

      
         3. Diérèse et synérèse
         

         
            
               Les faux beaux jours ont lui tout le jour, ma pauvre âme,

               Et les voici vibrer aux cuivres du couchant.

               Ferme les yeux, pauvre âme, et rentre sur-le-champ;

               Une tentation des pires. Fuis l’infâme.

            

            
               Ils ont lui tout le jour en longs grêlons de flamme,

               Battant toute vendange aux collines, couchant

               Toute moisson de la vallée, et ravageant

               Le ciel tout bleu, le ciel chanteur qui te réclame.

            

            
               Ô pâlis et va-t-en, lente et joignant les mains.

               Si ces hiers allaient manger nos beaux demains ?

               Si la vieille folie était encore en route ?

               Ces souvenirs, va-t-il falloir les retuer ?

               Un assaut furieux, le suprême sans doute !

               Ô, va prier contre l’orage, va prier.

            

            Paul Verlaine, Sagesse, 1874-1880.
            

         

         
            Comment le phénomène de la diérèse se manifeste-t-il dans ce poème ?
            

         

         
            3.1 Un problème de diction
            

            
               Le statut de l’e caduc ne suffit pas à expliquer le décompte des syllabes du vers. Si l’on considère le v. 4 de ce seul point de vue, il ne
                  comptera que onze syllabes :
               

            

            
               U-ne ten-ta-tion des pi-res. Fuis l’in-fâm(e).
               

            

            
               Or ce poème est bien un sonnet d’alexandrins. Comment syllaber ce vers ? C’est le phénomène de la diérèse qui permet de compter douze syllabes, et de prononcer :
               

            

            
               U-ne ten-ta-ti-on des pi-res. Fuis l’in-fâm(e).
               

            

            
               La diérèse (du grec diairesis, « division »), et l’inverse, la synérèse (de sunairesis, « rapprochement ») relèvent du problème posé par la rencontre, à l’intérieur d’un mot, de deux voyelles phoniques dont la
                  première est i, u, ou ou.
               

            

            
               Si l’on prononce et compte deux syllabes pour cette suite, on est dans le cas de la diérèse : ainsi, dans la langue courante, le mot quatrième est prononcé en diérèse (qua-tri-èm(e) : [kɑtriεm]).
               

            

            
               Si l’on prononce et compte une seule syllabe, on est dans le cas de la synérèse : la langue courante dit troisième en synérèse (troi-sièm(e) : [trwɑzjεm]).
               

            

            
               Alors que la diérèse fait entendre deux phonèmes vocaliques à la suite, la synérèse comporte d’abord une semi-consonne puis
                  une voyelle :
               

            

            
               
                  
                     	DIÉRÈSE
                     	[i] + voyelle
                     	SYNÉRÈSE
                     	[j] + voyelle
                  

                  
                     	
                     	[y] + voyelle
                     	
                     	[ɥ] + voyelle
                  

                  
                     	
                     	[u] + voyelle
                     	
                     	[w] + voyelle
                  

               

            

            
               Dans le décompte des syllabes du vers, la diérèse permet donc d’ajouter une syllabe, la synérèse d’opérer une contraction.
                  Mais ces deux opérations ne se font pas au hasard. Du moins jusqu’au xixe siècle, de telles prononciations sont assez strictement codifiées, et obéissent en général à l’étymologie. Doivent en principe
                  être prononcés (et donc comptés) en diérèse, les mots qui à l’origine comportaient deux voyelles, que ce soit dans la racine
                  (ex. : nation, qui vient de nationem ; ou lier qui vient de ligare, avec disparition de la consonne intervocalique) ou par l’adjonction d’un suffixe (ex. : alouette, qui vient de aloue + suffixe diminutif -ette). En revanche, lorsqu’il y a eu diphtongaison d’une voyelle d’abord unique (cas de pierre, qui vient de petra) ou vocalisation d’une consonne (cas de fruit, qui vient de fructum), la prononciation est toujours en synérèse.
               

            

            
               Mais ces considérations demandent des nuances : ainsi, la prononciation la plus courante étant la synérèse, les mots les plus
                  fréquents ont tendance à conserver la synérèse jusque dans la prononciation tenue de la poésie, même si étymologiquement ils
                  relèvent de la diérèse. C’est le cas, dans le vers considéré, de fuir qui vient de fugire et qui devrait admettre la diérèse ; or même les poètes classiques comptaient une seule syllabe pour ui dans ce mot.
               

            

            
               Il n’y a donc pas à hésiter : dans le v. 4, c’est bien tentation (latin tentationem) qui doit s’articuler en quatre syllabes, avec diérèse sur ti-on, et ainsi garantir les douze syllabes du vers.
               

            

         

         
            3.2 Les cas de diérèse dans le poème
            

            
               Les cinq mots du texte qui se prononcent en diérèse ne sont pas tous à mettre sur le même plan. On peut distinguer :

            

            
               – les mots déjà en diérèse dans le langage courant : retuer (v. 12) et prier (v. 14). Dans les deux cas, la diérèse est justifiée par l’étymologie (latin populaire *tutare pour le premier ; bas latin precare pour precari en ce qui concerne le second) ;
               

            

            
               – les mots en synérèse dans le langage courant : tentation (v. 4) et furieux (v. 13). Ils sont ici prononcés en diérèse, et cette diérèse se justifie par l’étymologie : on l’a vu pour le premier, et
                  furieux de son côté vient de furiosus ;
               

            

            
               – un mot plus litigieux : hiers (v. 10). C’est un des cas de flottement qui s’observent dès la période classique : le mot, issu du latin heri, devrait ne compter qu’une syllabe, mais il arrive très souvent qu’il soit, comme ici, prononcé en diérèse.
               

            

         

         
            3.3 Commentaire stylistique
            

            
               Les règles étymologiques guidaient seules les poètes : ils n’avaient pas le choix, et il existait des listes en cas d’hésitation.
                  Cependant, on peut parfois noter, à partir du xixe siècle, une utilisation stylistique de cette articulation.
               

            

            
               C’est, en général, un mode de soulignement, et cela est net pour tentation qui, par la diérèse, est articulé en quatre syllabes et qui, avec son article, occupe tout le premier hémistiche du vers ; c’est de plus le premier mot-clé du texte. On peut aussi parler de soulignement pour la diérèse de furieux, et même d’une amplification qui va dans le sens superlatif du vers, avec le voisinage de suprême : ajoutons que cette prononciation, archaïsante, permet de faire mieux émerger le sens classique du mot, qui est « fou »,
                  or deux vers auparavant, il est question de la vieille folie.

            

            
               La prononciation en diérèse, en ajoutant une syllabe, peut équilibrer des mots les uns par rapport aux autres : hiers, avec deux syllabes, occupe le même volume que demains ; l’antithèse* est ainsi plus frappante.
               

            

            
               Les verbes retuer et prier sont tous deux prononcés comme dans la langue ordinaire, mais on remarquera qu’ils sont tous les deux affectés d’une répétition :
                  pour retuer, elle est lexicale grâce au préfixe, pour prier, elle est formelle puisque le mot est dit deux fois dans le vers.
               

            

            
               Enfin, dernière remarque, on peut noter que tous ces mots en diérèse sont connotés négativement dans le poème, à part prier, qui est répété dans le dernier vers, et qui marque au contraire un élan vers le sublime.
               

            

            
               Les faits de synérèse sont plus rarement remarquables, dans la mesure où la synérèse est plus proche du langage courant. Cependant,
                  certains doivent être notés, pour leur audace, leur étrangeté, ou souvent leur tonalité archaïque, comme c’est le cas pour
                  semblions dans ce quintil de la « Chanson du Mal-Aimé » :
               

            

            
               
                  Je suivis ce mauvais garçon

                  Qui sifflotait mains dans les poches

                  Nous semblions entre les maisons

                  Onde ouverte de la mer Rouge

                  Lui les Hébreux moi Pharaon.

               

               Guillaume Apollinaire, Alcools, © éd. Gallimard, 1913.
               

            

            
               Le vers de ce poème est l’octosyllabe ; pour que le v. 3 compte effectivement huit syllabes, il faut que semblions soit prononcé en deux syllabes, et donc qu’il y ait synérèse sur la finale -blions. Or c’est une synérèse qui était pratiquée couramment avant le xviie siècle, pour les suites consonne + l ou r (meurtrier, sanglier ne comptaient alors que deux syllabes).
               

            

            
               Les poètes contemporains, et ce depuis la fin du xixe siècle, n’observent plus strictement les règles qui concernent diérèse et synérèse.
               

            

            
               Comme pour l’e caduc, ils en usent librement, selon la nécessité poétique du texte, et créent même des diérèses irrégulières ou des synérèses
                  inattendues, pour des raisons toujours fondées sur la cohérence stylistique ou métrique (équilibre des groupes, effets sonores,
                  etc.) ; il en va ainsi de la diérèse sur fièvre qu’opère Patrice de La Tour Du Pin dans ce quintil des « Enfants de Septembre » :
               

            

            

               
                  Et je me dis : je suis un enfant de Septembre,

                  Moi-même, par le cœur, la fièvre et l’esprit,

                  Et la brûlante volupté de tous mes membres,

                  Et le désir que j’ai de courir dans la nuit

                  Sauvage, ayant quitté l’étouffement des chambres.

               

               Patrice de La Tour Du Pin , « Tentation »
 in La quête de joie, © éd. Gallimard, 1933.
               

            

            
               Venant du latin febris, fièvre devrait être prononcé en synérèse ; mais on voit que la diérèse permet :
               

            

            
               1) l’exactitude du décompte des douze syllabes ;

            

            
               2) une symétrie sonore entre fièvre et esprit : [i-ε] [ε-i], ce qui n’est pas innocent chez un poète aussi sensible aux sonorités.
               

            

         

      

      
         4. L’hiatus
         

         
            PHÈDRE

            
               Il faut perdre Aricie. Il faut de mon époux

               Contre un sang odieux réveiller le courroux.

               Qu’il ne se borne pas à des peines légères :

               Le crime de la sœur passe celui des frères.

               Dans mes jaloux transports je le veux implorer.

               Que fais-je ? Où ma raison se va-t-elle égarer ?

               Moi jalouse ! et Thésée est celui que j’implore !

               Mon époux est vivant, et moi je brûle encore !

               Pour qui ? Quel est le cœur où prétendent mes vœux ?

               Chaque mot sur mon front fait dresser mes cheveux.
               

               Mes crimes désormais ont comblé la mesure.

               Je respire à la fois l’inceste et l’imposture.

               Mes homicides mains, promptes à me venger,

               Dans le sang innocent brûlent de se plonger.

               Misérable ! et je vis ? et je soutiens la vue

               De ce sacré Soleil dont je suis descendue ?

               J’ai pour aïeul le père et le maître des dieux ;

               Le ciel, tout l’univers est plein de mes aïeux.

               Où me cacher ? Fuyons dans la nuit infernale.

               Mais que dis-je ? mon père y tient l’urne fatale ;

               Le sort, dit-on, l’a mise en ses sévères mains :

               Minos juge aux enfers tous les pâles humains.

            

            Jean Racine, Phèdre, IV, 6, v. 1259-1280.
            

         

         
            On étudiera, en s’appuyant sur cet extrait de Phèdre, le traitement classique de l’hiatus.

         

         
            On parle d’hiatus (du latin hiare, « être béant ») quand deux phonèmes vocaliques sont en contact immédiat sans qu’il y ait élision du premier.
            

         

         
            Comme le statut de l’e caduc et les faits de diérèse et de synérèse, l’hiatus s’applique au traitement des voyelles dans le vers ; mais, alors que
               les deux premiers phénomènes concernent directement le décompte des syllabes et ne se préoccupent que des phonèmes, l’interdiction
               de l’hiatus y introduit des problèmes graphiques et n’est conduite que par le souci a priori esthétique de faire alterner phonèmes consonantiques et phonèmes vocaliques.
            

         

         
            Relevons dans le texte tous les hiatus ; d’emblée les cas d’élision et de liaison effective en sont éliminés :

         

         
            
               
                  	v. 1 :
                  	« Il faut perdre Aricie. Il faut »
                  
                  	= [ɑrisi ilfo]
                  
               

               
                  	v. 2 :
                  	« Contre un sang odieux »
                  
                  	= [odiø]
                  
               

               
                  	v. 7 :
                  	« et Thésée est celui que… »
                  
                  	= [teze ε]
                  
               

               
                  	v. 8 :
                  	« Mon époux est vivant, et moi… »
                  
                  	= [mɔ̃nepu ε vivɑ̃ e]
                  
               

               
                  	v. 11 :
                  	« Mes crimes désormais ont… »
                  
                  	= [dezɔrmε ɔ̃]
                  
               

               
                  	v. 15 :
                  	« et je vis ? et je soutiens… »
                  
                  	= [vi e]
                  
               

            

         

         
            Que remarque-t-on ? Il y a bien dans tous les exemples de ce relevé rencontre phonique de deux voyelles. Or ces contacts se produisent dans un texte qui suit parfaitement les règles classiques.
               Il s’agit donc d’hiatus tolérés.
            

         

         
            Plusieurs cas sont à distinguer.

         

          

         
            1. Hiatus à l’intérieur d’un mot :

         

         
            Il s’agit ici de la diérèse effectuée sur la deuxième syllabe de odieux (v. 2) : l’hiatus interne a toujours été accepté, même en dehors du cas particulier de la diérèse (pensons à un mot comme
               déesse).
            

         

          

         
            2. Hiatus entre deux mots :

         

         
            • Présence d’un -e caduc après la première voyelle :

         

         
            C’est le cas au v. 1 et au v. 7. On remarquera que cette restriction est de nature purement orthographique, puisqu’à l’époque
               classique l’e n’est plus prononcé dans cette position.
            

         

          

         
            • Présence d’une consonne en finale du premier mot :

         

         
            C’est le cas des v. 8 (deux fois), 11 et 15. La liaison n’est pas sensible dans le langage courant mais la présence orthographique
               de la consonne (prononcée au xviie siècle), et donc une liaison possible, est censée suffire à faire barrage à l’hiatus.
            

         

         
            D’autres cas de tolérance à l’hiatus ne figurent pas dans ce texte, comme le fait que le second mot commence par un h aspiré (la haine) ou qu’il exclut la liaison (oui, onze)1.
            

         

         
            Rappel

            Le problème de l’hiatus ne s’est pas toujours posé dans ces termes. Ce sont les poètes du xvie siècle qui soulèvent la question, à une époque où l’on se soucie d’euphonie (instauration alors du -t- dit « euphonique » dans les inversions, liaisons entre les mots) ; ils sont relayés par les classiques, dont les avis sont
               encore suivis au xixe siècle jusqu’à l’époque du Symbolisme où de tels soucis, comme ceux qui sont liés à l’e caduc ou à la diérèse et à la synérèse, sont remis en cause de manière générale.
            

            Les poètes du Moyen Âge jusqu’au début du xvie siècle admettent l’hiatus. On le trouve par exemple à plusieurs reprises entre deux mots dans l’« Épitaphe dudit Villon » :
            

            
               Frères humains quiaprès nous vives,
            

            N’ayez les cueurs contre nous endurcis,

            Car se pitié de nous pauvres avez,

            Dieu en aura plus tost de vous mercis.
            

            Vous nous voyez cyatachés cinq six :
            

            Quant de la char que trop avons nourrie

            Elle est pieça dévourée et pourrie,

            Et nous, les os, devenons cendres et pouldre

            De nostre mal personne ne s’en rie,

            Mais pries Dieu que tous nous veuille absouldre.

           

            Dans la poésie moderne et contemporaine, on s’aperçoit que les poètes souvent évitent l’hiatus entre deux mots, mais n’en
               font pas une règle. C’est le cas par exemple dans le début du « Tombeau de mon père » (1939-1952) d’André Frénaud :
            

            
               Les morts sont toujours jeunes et la vie ardemment pâlit.

                

               Mon père, depuis que tu es mort
               

               C’est toi quies devenu mon petit enfant.
               

                

               Je te vois entouré des draperies funéraires,

               conservant le patrimoine de fierté sur ton visage,

               les pâtures et les bois étendus près de ton lit.

               Et tu es incertain
               

               parce que tu m’avais vouluéclairé selon ta loi.
               

               Et je suis devant toi tout brouillé par la détresse.

               Dans mes yeux troubles, une énergie

               que tu ne sais peser.

                

               Le plus noble regard qu’un homme ait laissé à un autre.
               

               André Frénaud, Il n’y a pas de paradis, © éd. Gallimard.
               

            

         

         
            Ainsi, aux trois règles fondamentales du décompte traditionnel des syllabes du vers, la poésie moderne et contemporaine ne
               se soumet plus de manière scrupuleuse et entière.
            

         

      

      
         5. L’identification des vers
         

         
            LA GRENOUILLE QUI VEUT SE FAIRE
 AUSSI GROSSE QUE LE BŒUF
            

            
                             Une Grenouille vit un Bœuf

                             Qui lui sembla de belle taille.

               Elle, qui n’était pas grosse en tout comme un œuf,

               Envieuse, s’étend, et s’enfle, et se travaille

                      Pour égaler l’animal en grosseur,

                             Disant : « Regardez bien, ma sœur ;

               Est-ce assez ? dites-moi ; n’y suis-je point encore ?

               – Nenni. – M’y voici donc ? – Point du tout. – M’y voilà ?

               – Vous n’en approchez point. » La chétive pécore

                             S’enfla si bien qu’elle creva.

            

            
               Le monde est plein de gens qui ne sont pas plus sages :

               Tout bourgeois veut bâtir comme les grands seigneurs,

                      Tout petit prince a des ambassadeurs,

                             Tout marquis veut avoir des pages.

            

            Jean de La Fontaine , Fables, I, 1668.
            

         

         
            Cette fable de La Fontaine comporte trois sortes de vers : quels sont ces vers ?
            

         

         
            Comme beaucoup de fables de La Fontaine , celle-ci est hétérométrique (du grec heteros, « autre, différent », et metron, « mètre »), c’est-à-dire qu’elle comporte plusieurs mètres ou types de vers différents (par opposition à isométrique, du grec isos, « égal en nombre », qui qualifie un poème utilisant un seul type de vers).
            

         

         
            Le vers français est caractérisé par le nombre de syllabes qu’il comporte.

         

         
            Rappel

            Les noms des vers, à part pour ce qui concerne l’alexandrin, sont fondés sur le nombre de syllabes qu’ils comportent :
            

            dissyllabe (2), trisyllabe (3), tétrasyllabe (4), pentasyllabe (5), hexasyllabe (6), heptasyllabe (7), octosyllabe (8), ennéasyllabe (9), décasyllabe (10), hendécasyllabe (11).
            

         

         
            Nous avons ici un poème composé au xviie siècle, et qui suit donc les règles classiques du décompte. Deux remarques accompagnent l’étude des vers dans cette fable :
            

         

         
            1) Les trois types de vers sont fondés sur trois nombres différents de syllabes : 12, 10 et 8.

         

         
            2) La typographie du texte elle-même indique la distinction entre eux, puisque les vers débutent selon trois retraits différents,
               ce que marque bien la fin de la fable.
            

         

         
            5.1 L’alexandrin
            

            
               C’est le vers de douze syllabes. À l’époque de La Fontaine , il n’a trouvé son assise dans la poésie française que depuis un siècle environ. En effet, s’il est présent dans
                  certains textes du Moyen Âge à partir du début du xiie siècle (il tient son nom d’un poème sur Alexandre le Grand qui avait connu un certain succès à la fin du xiie siècle), il en est pratiquement absent aux xive et xve siècles ; ce sont les poètes de la Pléiade qui le mettent à l’honneur au milieu du xvie siècle, et depuis ce moment, il est le type de vers le plus employé.
               

            

            
               Il y en a sept dans ce poème de quatorze vers (v. 3, 4, 7, 8, 9, 11 et 12), c’est dire qu’il y est majoritaire. Comme c’est
                  le vers le plus long, le retrait qui le précède est plus court que pour les autres.
               

            

            
               Comme tous les alexandrins classiques, ceux-ci sont divisés en deux groupes de six syllabes (les hémistiches) séparés par la césure (//).
               

            

            
               Elle, qui n’était pas // grosse en tout comme un œuf,

               Envieuse, s’étend, // et s’enfle, et se travaille

               

               Est-ce assez ? dites-moi ; // n’y suis-je point encore ?

               – Nenni. – M’y voici donc ? // – Point du tout. – M’y voilà ?

            

         

         
            5.2 Le décasyllabe
            

            
               Le vers de dix syllabes (grec déka = « dix ») a connu un succès à peu près constant de son apparition (datée du milieu du xie siècle) à la première moitié du xvie siècle : à la fin de la période médiévale, il est le vers lyrique par excellence, avant d’être définitivement remplacé par
                  l’alexandrin. Il reste cependant le troisième vers le plus fréquent de la poésie française.
               

            

            
               Dans cette fable, il n’est présent que par deux fois, aux v. 5 et 13, marqué par un retrait légèrement plus prononcé que celui
                  des alexandrins.
               

            

            
               Il a ici sa forme classique, qui est aussi la plus répandue, avec césure après la quatrième syllabe, et donc deux hémistiches
                  asymétriques, l’un de quatre, l’autre de six syllabes :
               

            

            
               Pour égaler // l’animal en grosseur,

               Tout petit princ(e) // a des ambassadeurs.

            

            
               Notons que ces deux vers, sans rimer strictement ensemble (voir la règle de la liaison supposée p. 47) se terminent sur les
                  mêmes sonorités.
               

            

         

         
            5.3 L’octosyllabe
            

            
               Le vers de huit syllabes (grec oktô = « huit ») est le plus ancien des vers français : sa première apparition dans notre poésie date du xe siècle. Il est très employé au Moyen Âge, en particulier dans les poèmes narratifs, les fabliaux et le théâtre, puis sa vogue
                  baisse à partir du xvie siècle, mais il reste le deuxième vers français le plus employé après l’alexandrin.
               

            

            
               On en relève cinq occurrences dans cette fable : v. 1, 2, 6, 10 et 14. Le retrait à gauche est encore plus nettement marqué
                  que pour le décasyllabe.
               

            

            
               Contrairement aux deux autres sortes de vers, qui sont plus longs, l’octosyllabe n’est pas obligatoirement césuré, et la césure
                  n’est pas fixe.
               

            

            
               On en trouve ici des exemples variés :

            

            
               – octosyllabes avec césure médiane :

            

            
               Une Grenou//ille vit un Bœuf (4//4)2

               Qui lui sembla // de belle taille. (4//4)

               S’enfla si bien // qu’elle creva. (4//4)

            

            
               – octosyllabes sans césure, mais avec deux coupes possibles :
               

            

            
               Disant : / « Regardez bien, / ma sœur ; (2/4/2)

               Tout marquis / veut avoir / des pages. (3/3/2)

            

            
               Ces trois types de vers sont les plus fréquents dans la poésie française : on remarquera que ce sont des vers pairs, et les
                  statistiques ont montré la très nette préférence des poètes pour les vers pairs, même chez Verlaine qui a conseillé le vers impair dans Jadis et naguère (1884) :
               

            

            
               De la musique avant toute chose,

               Et pour cela préfère l’Impair

               Plus vague et plus soluble dans l’air,

               Sans rien en lui qui pèse ou qui pose.

            

            
               Ce sont aussi ceux que l’on trouve le plus souvent employés conjointement dans les Fables de La Fontaine , en une libre succession à laquelle on donne le nom de vers mêlés. Il n’y a dans leur organisation aucun principe de récurrence décelable, aucune régularité, et l’utilisation de chaque
                  type de vers semble plutôt servir la variété du rythme de la narration que l’inscrire dans un cadre préétabli.
               

            

             

            
               On notera ainsi :

            

            
               – que les octosyllabes ouvrent et ferment la fable dans son entier, et qu’un octosyllabe clôt également la première grande
                  partie, séparée des quatre derniers vers par un blanc typographique ;
               

            

            
               – que les deux décasyllabes s’inscrivent à chaque fois dans un mouvement de cadence mineure qui fait se succéder un alexandrin,
                  un décasyllabe et un octosyllabe : une première fois en accompagnant, par une inversion ironique de volume, les efforts de
                  gonflement de la grenouille, la deuxième fois pour souligner l’effet de clausule*, également ironique, des trois derniers
                  vers ;
               

            

            
               – enfin, que les trois petits groupements d’alexandrins lancent les trois étapes de ce bref récit : la décision de la grenouille,
                  le dialogue, la morale.
               

            

         

      

      
         6. Le vers libre
         

         
            LEURS YEUX TOUJOURS PURS

            
               Jours de lenteur, jours de pluie,

               Jours de miroirs brisés et d’aiguilles perdues

               Jours de paupières closes à l’horizon des mers,

               D’heures toutes semblables, jours de captivité,

            

            
               Mon esprit, qui brillait encore sur les feuilles

               Et les fleurs, mon esprit est nu comme l’amour,

               L’aurore qu’il oublie lui fait baisser la tête
               

               Et contempler son corps obéissant et vain.

            

            
               Pourtant, j’ai vu les plus beaux yeux du monde,

               Dieux d’argent qui tenaient des saphirs dans leurs mains,

               De véritables dieux, des oiseaux dans la terre

               Et dans l’eau, je les ai vus.

            

            
               Leurs ailes sont les miennes, rien n’existe

               Que leur vol qui secoue ma misère,

               Leur vol d’étoile et de lumière,

               Leur vol de terre, leur vol de pierre

               Sur les flots de leurs ailes,

            

            
               Ma pensée soutenue par la vie et la mort.

            

            Paul Eluard, Capitale de la douleur, © éd. Gallimard, 1926.
            

         

         
            On définira, à partir de ce poème, les caractères spécifiques de ce qu’on appelle le vers libre.
            

         

         
            Le vers libre est une création qui date de la fin du xixe siècle. Ce poème de Paul Éluard est plus récent (1926), mais on y retrouve les traits qui distinguent le vers libre.
            

         

         
            6.1 Typographie
            

            
               Si les vers commencent tous par une majuscule, il n’y a aucun retrait pour isoler le début par un espace de blanc.

            

            
               Ils sont regroupés en séquences, ensembles librement constitués, sans structure fixe ou récurrente : ici, trois fois quatre vers, puis cinq vers, puis un
                  vers final isolé.
               

            

         

         
            6.2 L’abandon de certaines règles du décompte
            

            
               En fait – et cela est conforme aux remarques de Henri Morier3 sur le vers libre symboliste – les écarts par rapport à la prosodie classique ne se révèlent pas si considérables :
               

            

            
               • il n’y a aucun cas d’hiatus ;

            

            
               • toutes les synérèses du poème (paupières, yeux, dieux, miennes, lumière, pierre) sont parfaitement régulières, et on ne relève aucun cas de diérèse ;
               

            

             

            
               • seul le statut de l’e caduc est un peu bousculé :
               

            

            
               – apocope de la syllabe finale en e de closes (v. 3) et de semblables (v. 4) à la césure,
               

            

             

            
               – présence à l’intérieur du vers de la suite voyelle + e + consonne :
               

            

            
               v. 7 : … qu’il oublielui fait…
               

               v. 14 : … qui secoue ma misère,
               

               v. 18 : ma penséesoutenuepar…
               

            

            
               N.B. : Au v. 10, la finale en -aient de tenaient était déjà admise à l’intérieur du vers par les classiques. En fin de vers, c’était une rime masculine
               

            

            
               On notera que par ailleurs, comme dans la prosodie classique :

            

            
               – la syllabe finale de vers en e est apocopée,
               

            

            
               – tout e devant consonne est compté (mis à part les cas d’apocope déjà cités),
               

            

            
               – il y a élision d’un -e devant voyelle (v. 15).
               

            

         

         
            6.3 La diversité des mètres
            

            
               Ce poème d’Eluard est très fortement hétérométrique : il compte dix-huit vers, et six mètres différents.
               

            

            
               • Le type majoritaire est l’alexandrin. Il y en a dix en tout (trois dans la première séquence, quatre dans la seconde, deux dans la troisième ; enfin le vers final
                  est un alexandrin).
               

            

            
               Ce sont tous des alexandrins binaires ; certains sont classiques (v. 2, 5, 6, 8, 10, 11), d’autres non, soit à cause de la
                  césure dite épique due à l’apocope de l’-e (v. 3 et 4), soit à cause de la présence de la suite V + e + C (v. 7 et 18).
               

            

            
               • Le décasyllabe n’est représenté que dans deux cas : au v. 9 et au v. 13.
               

            

            
               Le v. 9 est un décasyllabe parfaitement traditionnel, césuré en 4//6 :

            

            
               Pourtant j’ai vu // les plus beaux yeux du monde,

            

            
               Mais le v. 13, lui, pose problème : soit on admet qu’il a un rythme inversé, 6//4, avec césure dite enjambante, soit on en fait plutôt, avec apocope de la syllabe finale en e de miennes (ce ne serait pas la seule du poème), un ennéasyllabe, ce qui ne serait pas en contradiction avec le mètre dominant de la troisième séquence.
               

            

            
               • L’ennéasyllabe pose ici un problème complexe.
               

            

            
               Il n’y en a qu’un qui ne soit pas discutable, c’est le v. 14 :

            

            
               Que leur vol / qui secoue / ma misère,

            

            
               avec un rythme 3/3/3.

            

            
               À part ce vers, trois autres peuvent faire éventuellement figure d’ennéasyllabes au statut de l’e près, dans une suite qui occupe les quatre premiers vers de la quatrième séquence, ce sont :
               

            

            
               – le v. 13, dont on a déjà vu le cas ;

            

            
               – le v. 15, à condition de ne pas faire l’élision de l’e final de étoile devant et. Ce serait possible, puisque c’est une licence que l’on rencontre chez d’autres poètes contemporains (chez René Char, par exemple) ;
               

            

            
               – le v. 16, qui est a priori un ennéasyllabe, puisque l’e final de terre doit en principe être compté devant leur, mais sa nature dépend en fait du sort du vers précédent : ce sont deux vers qui sont sémantiquement et syntaxiquement en
                  position de parallélisme, avec trois éléments apposés à leur vol (v. 14), fondés sur un même noyau (leur vol d’(e)) prolongé par des compléments qui sont homéotéleutes* (terminaison en [εr] pour lumière, terre, pierre). On peut donc s’attendre à ce qu’ils soient également parallèles sur le plan métrique, et il y a donc deux solutions, à
                  part une recherche d’asymétrie en 8 puis 9 : soit il s’agit de deux ennéasyllabes, et l’on scande :
               

            

            
               Leur vol d’étoile et de lumière
               

               Leur vol de terre, leur vol de pierre,
               

            

            
               soit il s’agit de deux octosyllabes (choix préférable), et l’on scande :

            

            
               Leur vol d’étoil(e) et de lumière

               Leur vol de terr(e), leur vol de pierre,

            

            
               et dans ce cas, l’e final de terre est apocopé.
               

            

            
               Le choix est un choix de lecture.

            

            
               • L’octosyllabe (voir ci-dessus).
               

            

            
               • L’heptasyllabe est présent dans deux cas : c’est le premier vers du poème, et on le trouve comme dernier vers de la troisième séquence.
                  C’est dire sa place dans la structuration du poème : il définit et isole en quelque sorte les trois groupements de quatre
                  vers.
               

            

            
               Ces deux vers ont de plus par eux-mêmes une structure en chiasme* :
               

            

            
               v. 1 (4 + 3) : Jours de lenteur, / jours de pluie,

               v. 12 (3 + 4) : Et dans l’eau, / je les ai vus.

            

            
               Enfin leur valeur sémantique est liée à l’unité de ce groupement de trois séquences : le premier lance l’anaphore* jours… jours… qui caractérise le début, et l’autre reprend dans je les ai vus, le j’ai vu de la troisième séquence.
               

            

             

            
               • L’hexasyllabe ne se trouve que sur une seule occurrence, au v. 17, où il clôt la séquence de cinq vers. On peut dire qu’il établit une
                  certaine transition vers l’alexandrin final et isolé, puisqu’il occupe le même nombre de syllabes qu’un hémistiche d’alexandrin.
               

            

         

         
            6.4 L’absence d’homophonies finales
            

            
               Ce n’est pas toujours le cas dans le vers libre, mais il est fréquent qu’il n’y ait ni rime ni système de rappel phonique
                  en fin de vers. En revanche, nombreux sont les échos internes au vers et à la séquence.
               

            

            
               Les répétitions de mots sont extrêmement nombreuses, et elles caractérisent chaque séquence :

            

            
               – 1re séquence : anaphore* de jours, répété cinq fois, avec toujours la même matrice : jours de + substantif ou groupe nominal sans déterminant. Seuls varient les contenus sémantiques et les rythmes des groupements ainsi
                  constitués ;
               

            

            
               – 2e séquence : répétition simple de mon esprit, deux fois ;
               

            

            
               – 3e séquence : répétition croisée (chiasme) de j’ai vu et de dieux : j’ai vu… Dieux d’argent… De véritables dieux… je les ai vus.

            

            
               – 4e séquence : encadrée par la répétition de leurs ailes au début et à la fin de la séquence, anaphore de leur vol (repris quatre fois).
               

            

            
               L’analyse des sonorités nécessiterait une étude à elle seule. Signalons simplement quelques sonorités récurrentes :

            

            
               – nombreuses finales de mots en voyelle + [r] :

            

            
               [ur] : jours, amour,
               

            

            
               [œr] : lenteur, heures, fleurs, leurs,
               

            

            
               [εr] : paupières, mers, terre, misère, lumière, pierre,
               

            

            
               [ɔr] : encore, aurore, corps, mort,
               

            

            
               + miroirs, sur, saphirs ;
               

            

            
               – fréquence des groupes consonantiques consonne + l/r : pluie, brisés, closes, semblables, esprit, brillait, fleurs, oublie, contempler, véritables, flots ;
               

            

            
               – parmi les jeux avec les voyelles, on peut indiquer par exemple, dans la quatrième séquence, les liens entre les mots établis
                  sur [i], [j], et [ε] : miennes [jε], existe [ε/i], misère [i/ε], lumière [jε], pierre [jε].
               

            

            
               On voit dans ce texte ce que pouvait signifier l’adjectif libre pour les initiateurs du vers libre : liberté de l’organisation des vers, liberté dans les lois du décompte des syllabes,
                  liberté dans le choix des mètres, dans les rappels phoniques ; à quoi il faut ajouter aussi une certaine liberté du lecteur
                  dans les choix de lecture.
               

            

         

      

      
         7. Le verset
         

                  (pour flûtes et balafong)

               Absente absente, ô doublement absente sur la sécheresse glacée
               

               Sur l’éphémère glacis du papier, sur l’or blanc des sables où seul pousse l’élyme.

               Absents absents et tes yeux sagittaires traversant les horizons de mica

               Les verts horizons des mirages, et tes yeux migrateurs de tes aïeux lointains.

               Déjà le pan de laine sur l’épaule aiguë, comme la lance qui défie le fauve

               Déjà le cimier bleu sur quoi se brisent les javelines de mon amour.

                          Écoute ton sang qui bat son tam-tam dans tes tempes rythmiques lancinantes

               Oh ! écoute – et tu es très loin par-delà les dunes vineuses

               Écoute les jeux qui frémissent, quand bondit rouge ta panthère

               Mais écoute les mains sonores, comme les vagues sur la plage.

               Ne te retient plus l’aimant de mes yeux plus fort que le chant des Sirènes ?

               Ah ! plus le chant de l’Élancé ? dis comme un feu de brousse la voix de l’Amant ?

                        Absent absent, ô doublement absent ton profil qui ombre les Pyramides.

            

            Léopold Sédar Senghor, Éthiopiques in Œuvres Poétiques, © éd. du Seuil, 1990.
          
               
            On définira, en s’appuyant sur l’exemple de ce poème de Senghor, ce qui caractérise le verset.

         

         
            Le mot verset, dérivé de vers, sert à désigner chacune des divisions, en forme de paragraphe, que présentent la Bible et certains autres textes sacrés.
               C’est seulement depuis le début du xxe siècle que l’on parle de verset en littérature pour nommer une forme poétique particulière. À quoi reconnaît-on le verset ?
            

         

         
            7.1 La typographie
            

            
               Il trouve sa place entre la notion de vers libre et celle de paragraphe.

            

            
               Comme les vers, tous ces versets commencent par une majuscule, sans pour autant correspondre à des phrases ; il suffit pour
                  s’en convaincre de considérer les deux premiers :
               

            

            

            Absente absente, ô doublement absente sur la sécheresse glacée
               

            Sur l’éphémère glacis du papier, sur l’or blanc des sables où seul pousse l’élyme.

          

            
               À eux deux ces versets forment une seule phrase, phrase nominale fondée sur absente, à quoi se greffent trois compléments introduits par sur, dont les deux derniers sont rassemblés dans le second verset.
               

            

            
               Certains de ces versets excèdent la ligne, et leur prolongement ne se fait pas, comme pour les vers très longs, par un décrochement
                  en retrait tout à fait à droite, indiquant qu’avec une place suffisante, le vers coïnciderait avec la ligne ; Aragon par exemple a composé des vers de vingt syllabes, tel celui-ci :
               

            

            
               Voilà déjà que mes paroles sèchent comme une feuille à ma lèvre humide.

            

            
               Ce n’est pas le cas avec les versets qui, ici, peuvent occuper deux lignes (un verset peut comporter plus d’une dizaine de
                  lignes) : elles sont le pur prolongement l’une de l’autre. Dans ce poème de Senghor, le début se fait tout contre la marge gauche, et la deuxième ligne marque un léger retrait. Tous les versets ne se
                  présentent pas ainsi ; il arrive fréquemment que, comme un paragraphe, ils commencent par un blanc alinéaire et se poursuivent
                  contre la marge, comme dans cet extrait des Cinq Grandes Odes :
               

            

  
                  Et je fais l’eau avec ma voix, telle l’eau qui est l’eau pure, et parce qu’elle nourrit toutes choses, toutes choses se peignent
                     en elle.
                  

                  Ainsi la voix avec qui de vous je fais des mots éternels ! je ne puis rien nommer que d’éternel.
                  

                  La feuille jaunit et le fruit tombe, mais la feuille dans mes vers ne périt pas,

                  Ni le fruit mûr, ni la rose entre les roses !

               

               Paul Claudel, Cinq Grandes Odes, éd. du Mercure de France, 1910.
               

            

      
               Ainsi, nous pouvons dire que ce poème de Senghor est composé de deux séquences de six versets, suivies d’un verset isolé.
               

               
            7.2 Le rythme
            

            
               Tous ces versets comptent un nombre de syllabes variable, mais si l’on considère leur rythme propre, on peut constater qu’ils
                  sont composés de schémas métriques parfaitement reconnaissables, et qui tous relèvent des trois mètres principaux : l’octosyllabe,
                  le décasyllabe et l’alexandrin, avec des décomptes de syllabes qui relèvent plutôt du vers libre.
               

            

            
               Ainsi, le verset 2 comporte un décasyllabe : Sur l’éphémère glacis du papier ; et un alexandrin dont l’e de sixième syllabe, non élidable, est compté : sur l’or blanc des sablEs où seul pousse l’élyme.
               

            

            
               Signalons aussi les cas d’apocope d’un e. Toutes les syllabes en e qui sont finales de mètres sont systématiquement apocopées, et il arrive qu’il y ait apocope en milieu de cellule métrique,
                  comme dans le dernier verset de la première séquence, qui peut s’articuler de la manière suivante :
               

            

            
               Déjà le cimier bleu sur quoi se bris(ent) (10)
               

               les javelin(es) de mon amour (8)
               

            

            
               Ce découpage par éléments métriques des versets donne ainsi, pour l’ensemble du poème, un tableau qui fait ressortir à la
                  fois la variété et les constantes d’une structure toujours binaire* :
               

            

            
               
                  
                     	première séquence :
                     	deuxième séquence :
                     	verset isolé :
                  

                  
                     	10/8
                     	10/10
                     	10/10
                  

                  
                     	10/12
                     	8/8
                     	
                  

                  
                     	10/10
                     	8/8
                     	
                  

                  
                     	8/12
                     	8/8
                     	
                  

                  
                     	12/10
                     	10/8
                     	
                  

                  
                     	10/8
                     	8/12
                     	
                  

               

            

            
               On note la prédominance du décasyllabe et de trois types de versets : le 10/10 figure dans la première séquence, ouvre la
                  seconde et clôt le poème, le 10/8 encadre la première séquence et on le retrouve dans la deuxième, en cinquième position,
                  enfin le 8/8 est présent dans trois versets successifs de la deuxième séquence.
               

            

         

         
            7.3 Les sonorités
            

            
               Aucun système d’homophonies finales entre les versets. Le jeu des sonorités relève plutôt de la poétique que de la stricte
                  versification, et tient essentiellement à la pratique de la répétition :
               

            

            
               • répétition de mots, selon différents procédés :

            

            
               – l’épizeuxe* (Absente absente, dans le premier verset, puis Absents absents dans le troisième, à quoi répond Absent absent, dans le dernier, selon une figure qui de plus relève du polyptote* ; à cela s’ajoute la reprise du mot sous la même forme
                  dans le premier et le dernier verset, avec un effet de parallélisme* qui assure la nature cyclique du poème) ;
               

            

            
               – l’anaphore*, qui rassemble, outre les versets qui débutent par Absente / Absents / Absent, les versets 5 et 6 (anaphore de Déjà), et les versets 7, 8, 9 et 10 (anaphore de écoute, avec de légères variations : Écoute / Oh ! écoute / Écoute / Mais écoute) ;
               

            

            
               – la paronomase* (mica / mirages / migrateurs, de 3 à 4, lance / lancinantes de 5 à 7, pour ne citer que les principaux cas) ;
               

            

            
               – la dérivation* (glacée / glacis qui lie les versets 1 et 2, aimant / Amant de 11 à 12) ;
               

            

            
               • répétition de sonorités : on peut prendre comme exemple le verset 7, qui ouvre la deuxième séquence avec l’évocation du
                  tam-tam et le martèlement de la dentale sourde [t] accompagné de la voyelle nasale [ã].
               

            

            
               ÉcouTe Ton sANg, qui bat son Tam-Tam dANs Tes TEMpes ryTHmiques lANcinANTes.

            

            
               Si aucune liaison ne se fait par un système d’homophonies finales, en revanche les répétitions forment une structure cohérente
                  qui joue dans tout le poème, aussi bien de verset à verset qu’à l’intérieur du verset.
               

            

            
               Les versets de Senghor, dans ce poème, relèvent de ce que l’on appelle le « verset métrique », à cause des cellules métriques qui s’y font reconnaître. On distingue aussi traditionnellement deux autres
                  sortes de versets :
               

            

            
               – le verset dit « cadencé », parce que la division métrique n’y est pas aussi nette, et qu’il s’établit plutôt sur des progressions
                  rythmiques ou syntaxiques, des ensembles croissants, décroissants ou parallèles, très sensibles dans ce début de la quatrième
                  des Cinq Grandes Odes de Paul Claudel :
               

            

                               Encore ! encore la mer qui revient me rechercher comme une barque,

                     La mer encore qui retourne vers moi à la marée de syzygie et qui me lève et remue de mon ber comme une galère allégée,

                     Comme une barque qui ne tient plus qu’à sa corde, et qui danse furieusement, et qui tape, et qui saque, et qui fonce, et qui
                     encense, et qui culbute, le nez à son piquet,
                  

                     Comme le grand pur sang que l’on tient aux naseaux et qui tangue sous le poids de l’amazone qui bondit sur lui de côté et
                     qui saisit brutalement les rênes avec un rire éclatant !
                  

                              Paul Claudel, Cinq Grandes Odes, éd. du Mercure de France, 1910.
               

         
            
               – le verset dit « amorphe », parce qu’il n’est pas fondé sur des cellules métriques ni sur de vastes progressions, mais se
                  reconnaît comme verset par la fréquence des alinéas et par une certaine absence de discursivité, ce qui apparaît nettement
                  dans cet extrait de « Poëmes » de Léon-Paul Fargue qui correspond à la fin de « Aeternae memoriae patris » :
               

            

            

                     Dans les faubourgs et les impasses où meuglent les sirènes, où les scieries se plaignent, où les pompiers sont surpris par
                     un retour de flamme, à l’heure où les riches dorment…
                  

                     Un soir, dans un bois, sous la foule attentive des feuilles qui regardent là-haut filtrer les étoiles,

                     Dans l’odeur des premiers matins et des cimetières,

                     Dans l’ombre où sont éteints les déjeuners sur l’herbe,

                     Où les insectes ont déserté les métiers…

              

                     Partout où je cherchais à surprendre la vie

                     Dans le signe d’intelligence du mystère

                     J’ai cherché, j’ai cherché l’Introuvable…

                     Ô Vie, laisse-moi retomber, lâche mes mains !
                  

                     Tu vois bien que ce n’est plus toi ! C’est ton souvenir qui me soutient !

               
               Léon-Paul Fargue, « Poëmes » in Poésies, © éd. Gallimard, 1905.
               

            

            
               On constate que, dans les poèmes en versets ou en vers libres (comme en général pour les poèmes qui ne s’inscrivent pas dans
                  la tradition du mètre réglé), les notions de versification sont utilisées dans l’analyse comme un outil de référence indispensable.
                  Mais l’analyse elle-même trouve alors son prolongement dans des considérations de poétique qui débordent le domaine strict
                  ordinairement dévolu à la versification.
               

            

       
  
      

         
            1 La présence d’une césure enjambante dans un vers classique pose problème : on parlera plutôt de coupe dans ce vers.
            

         

         
            2 1. Le Rythme du vers libre symboliste, t. 1, Genève, Presses académiques, 1943.
            

         

         
            3 Voir J.-C. Milner et F. Regnault, Dire le vers, éd. du Seuil, 1987, p. 50 et suivantes.
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